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A Lausanne,  ce  lo  Nor. 

Je  m’occupais  d^un  long  & douloiireiix  0U4 
vrage.  Je  rendais  à mes  commettants  le  compte 
que  je  leur  dois  de  ma  conduite  aux  Etats^gé^: 
tiéraux.  Eloigné  de  ma  triflé  patrie,  fans  livres  j 
fans  notes , fans  mes  papiers  que  peut-être  Je 
ne  verrai  plus^  j’écrivais  de  mémoire,  lente-*’ 
ment  ^ péniblement , cherchant  encore  , au  feiit' 
de  l’amertume , à en  modérer  l’exprellîon,  Orti 
vient  de  m’apporter  la  lettre  écrite  au  Comité  dcà, 
Recherches  ^diX  M,  de  Mirabeau  contre  MideSaintA 
F riejl,  yion  indignation  s’allume  , mon  cœur  ôé 
ma  raîfon  fe  foulèvent  ; je  fufpends  mon  tra-*! 
vail , j’entreprends  de  venger  l^innoeent  & dô, 
confondre  le  Dénonciateur^ 

Je  connais  peu  Mi  de  Saint- Prieflj  je  n*âî  été, 
chez  luij  qu’une  feule  fois  depuis  qu’il  eft  Mi^ 
niftre.  Je  fais  feulement  que  fon  père  a défendtl 
le  mien  jufquà  la  dernière  extrémité,  & c’en 
feroit  bien  affez  pour  que  je  me  fiffe  un  devoi^i 
de  rendre  au  fils  ce  que  j’ai  dû  au  père  ; maisi 
je  jure  que  j’écarte  eet  intérêt  ^ tout  facré  qu’il 
•ft«  C’iftle  Citoyen  que  je  défends  > c’eft  comiuf 
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Citoyen  que  j’élève  la  voix.  Quelles  mœurs  5 
bon  Dieu  !,Quel  temps , que  celui  oü  l’on  ofe 
fe  permettre  une  telle  accufation  , & oîi  elle 
peut  cauferu®  feul  moment  d’inquiétude  I Voilà 
ridée  qui  m’entraîne , voilà  le  fentiment  auquel 
je  me  dévoue.  Je  fais  à quoi  je  m’expofe.  En 
attaquant  M.  de  Mirabeau , je  fuis  fon  précepte  ; 
j’oublie  jufqu’aux  régies  de  la  prudmu  : mais 
je  me  dis  que  mon  imprudence  lert  l’intérêt 
public , qu’elle  ne  compromet  que  moi , & je 
fuis  prêt  à tout. 

Chez  les  Romains  libres  , chez  tous  les  peu- 
ples qui  ont  eftîmé  les  mœurs  & connu  la  juf- 
tice,  pour  peu  qu’une  accufation  fût  incertaine, 
conteftée  , c’était  une  marche  conRamment  fui- 
yie  que  de  comparer  l’accufateur  avec  l’aceufé. 
Il  étoit  telaccufé,  que  fon  nom  feul  femblait 
condamner  d’avance , comme  il  était  tel  accu» 
fateur  que  le  fien  notait  déjà  de  calomnie, 
yoyons  d’abord  ce  qu’a  été  & ce  qu’eft  M.  de 
Saint-Prieft, 

M.  de  Saint- Prieft,  dès  fa  première  jeuneffe^ 
a fervi  dans  l’armée  : il  a été  enfuite  employé  aux 
négociations  & envoyé  à différentes  Cours.  U 
a mérité , dans  Tune  de  ces  deux  carrières , la 
réputation  d’un  brave  & loyal  militaire  ; dans 
l^ptre , celle  d’un  négociateur  diftingué  ; dans 


les  deux  5 celles  d’un  homme  intègre  & rêr- 
tueux , également  zélé  pour  l’Etat  6c  pour  le 
Roi.  Dans  des  circoaftances  périlleufes,  il  a mon* 
tré  un  grand  courage  ; dans  des  cireonftances 
difiîciîes  , il  a rendu  de  grands  fervices.’On  ne 
veut  pas  aujourd’hui  que  ces  fervices  aient  été 
rendus  à la  Patrie , parce  que  dans  c&  temps- là ^ dit 
le  dénonciateur  5 (p3g.  1$)^  mus  ri  avions  pas 
de  Patrie.  Mais  c’en  eft  trop  auffi  de  prétendre 
que  pendant  140030$  les  Français  n’ont -pas  eu 
de  Patrie;  que  Bayard^  Duguefclin  ^ P Hôpital^ 
Sully  ^ Molij  Turenm^  Villars  ^ dlAgueffeau^ 
Fénelon  ^ n’ont  point  fervi  la  Patrie^ ; qu’enfin  iî 
n’y  a de  Patrie  en  France  que  depuis  qu’on  y 
piiîe  les  biens  ^ qu’on  y brûle  les  maifons  6c 
qu’on  y affaffine  les  hommes.  Je  n’en  tiendrai 
pas  moins  compte  à M.  de  Saint-Prieft  des  fervi- 
ces qu’il  a rendus  à l’Etat  & au  Roi , comme  de 
fervices  rendus  à la  Patrie.  Arrivé  au  miniflère  , 
li  a embrafle  les  opinions  de  M.Necker,  a fou- 
teim  avec  lui  la  caufe  populaire  j a été  comme^ 
lui  victime  des  confeils,  qui,  pendant  quelques 
jours , ont  furpris  la  vertu  du  Roi.  L’Affembîée 
Nationale  a déclaré  que  M.  de  Saint-Prieft  avait 
emporté  Vefiime  & les  regrets  de  la  nation.  Elle 
lui  a fait  adreffer  une  copk  de  cefte  déclaration  ; 
enfin]  die  alloit  fupplier  le  Roi  de  le  rappdier 
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ave4S  M.  Neckêr  & M.  de  Montmonn , lorfque 
.cc  vœiî  a été  prévenu  par  Sa  Majeftét  Dürefte  , 

^ le  caraûère  moral  de  M.  de  Saint-Prieii:  ne  désho- 
nore'point  fôn'caraélère  politique.  Ses  mœurs 
font  'douces  & pures , fa  probité  intaéte  & févère. 
3’ai  la  faiblelfe , je  Favoue  , de  compter  cela 
pour-^  quelque  chofe  , même  dans  uo  homme 
"public.  J’admire  les  Lacédémoniens  lorfqu’ils 
împofent  filence  à un  malhonnête  homme  qui 
leur^eonfellle  une  loi  fage , & lorfqu’iîs  ordon- 
nent à un  citoyen  vertueux  de  faire  la  même 
propofition  , afin  de  ppiivoir  l’adopter.  Les  La-? 
çédémoniens  n^âuroient  pas  f^it  taire  M.  de 
Saint  Prieft, 

A tous  ces  titres  réunis , â tamha^adz  dt 
'Conÿanûnopk  dans  laquelle  M.  de  Saint- Prieft 
n fi  bien  mérité  de  l’Etat , au  mimjlere.  dans  le- 
' quel  il  a été  ejèimé^  ngre^é -,  rappdU  par  la  Na- 
tion , M.  dé  Mirabeau  oppofe  fièrement  k Don^ 
’ fon  dt  Vinccnms  &Ç  fon  tres-lorzg  fljoi^r  dans  leS; 
prifons  düEîau  Je  fuis  payé  plus  que  tout  autre 
pour  croire  aux  accufations  çalomnieufes  , au3ç 
détentions  injuftes  : mais  fi  la  prifon  n’eft  pas 
à elle  feule  une  preuve  de  crime,  elle  n’efi 
pas  non  plus  à elle  feule  une  preuve  de  vertu. 
Sans  doute' on  peut  dire  i jd ai  été  accufé  ^ mpri^ 

çondç^mîii  ^ cepmdam  fêtais  ïnuo^mty 
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4*  cependant  je  rÜai  jamais  cejfi  (T êtfe  vertueux* 
Mais  celui-là  feroit  un  étrange  raifonnement , 
qui  dirait  : Id anïmadverfion  paternelle  ^^ejl  appe^ 
Jantiè  fur  moi  ; mon  èpoufe  ni  a rejette  avec  hor* 
reur  ; mes  hôtes  ont  crié  a la  violation  de  thofpU 
talité  ; V autorité  provoquée  par  ma  famille  y ni  ce 
féparé  de  la  fociété  ; les  tribunaux  armés  de  la  loi  ^ 
ont  proferit  ma  perfonne  & flétri  mes  écrits  : donc 
je  fuis  un  homme  vertueux donc  je  fuis  un  bon. 
citoyen^ 

M.  de  Saint- Prieft  n’eft  pas  le  premier  Mi- 
nière populaire  qu’ait  dénoncé  Myde  Mirabeau* 

Neus  l’avons  tous  entendu,  au  milieu  de 
femblée  Nationale  , lors  du  premier  rapport 
fait  par  le  Comité  des  Subfiftances,  annoncer 
avec  folennité  une  aceufation  capitale  contre 
M.  Necker,  Il  ne  s’agifToit  de  rien  moins  que  d’un 
approvifionnement  facile  & peu  coûteux  , offert 
à la  France  par  le  Miniflre  des  Etats-Unis  d’A^ 
mérique , & refufé  par  le  Miniftre  Français  , 
qui  aimait  mieux  chercher  ailleurs  des  appro- 
vifionnemens  difficiles  & ruineux.  M*  de  Mirsf 
beau  avoir  les  preuves  toutes  prêtes  ; il  ne  de- 
mandait que  24  heures  pour  les  raffembler. 
Une  lettre  adreflee  par  le  Miniflre  des  Etats*^ 
Unis  à un  Membre  de  FAffemblée  Nationale 
fft  venue  renyerfer  raççufation  cette  fable 
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jmaî  tiffue.  La  lettre  a été  montrée  à JA,  de 
Mirabeau  ; on  lui  a donné  le  choix  de  faire 
lin  défaveu  ou  dVffuyer  im  démenti , & M.  de 
Mirabeau  rétradé. 

^ En  le  voyant  tourmenté  de  cçtte  foif  d’ac- 
cufer  des  Miniftres  , en  réüéchiffant  à tous  les 
moyens  qu’il  employé  pour  colorer  fes  déla- 
tions de  l’intérêt  public , en  comptant  les  Par- 

/■ 

tifans  nombreux  que  ce  mot  impofant  rallie 
autour  de  lui , on  fe  rappelle  involontairement 
ce  que  dit  Spelman  de  certains  partis  qui  fe 
forment  dans  les  affemblées  politiques  contre 
les  agens  du  Gouvernement.  Le  gros  du  Parti 
m cherche  qu  à réformer  ce  quïl  croit  un  abus  du 
pouvoir  ; les  Chef  rien  veulent  quau  pouvoir.  Le 
Parti  s'iirrite  contre  les  chofes , lès  Chefs  contre  les 
perfonnes.  Pour  fatisfaire  le  Parti , il  ne  faut  que 
changer  de  mefures  : pour  contenter  les  Chefs , il  faut 
changer  le  Minijlre  (i), 

J E ne  m’engage  point  à fuivre  M.  de  Mira- 
beau dans  toutes  les  finiiofités  de  fa  marche  : je 
vais  au  but  ; je  diftingue  deux  parties  dans  fon 
aceufation , les  faits  bc  les  principes  ; je  com- 
mence par  les  faits, 

(i)  Voyez-le  Ülfcours  de  Spelman  fur  la  meilleure 
forme  de  Gouvernement  poffible  , en  tête  de  fa  traduc- 
tion poffible^ 
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Dans  la  féance  du  lo  Odobre , l’Affemblée 
Nationale  s’eft  occupée  des  mouvemens  popu- 
laires , qui  depuis  trois  mois , fe  renouvellaient  ^ 
pour  ainli  dire  , périodiquement , & toujours  , 
comme  l’Gbferve  ou  comme  l’avoue  M.  de  Mi- 
rabeau, à t approche  de  ccnains  mornens.  Pendant 
qu’on  examinait  ou  qubn  cherchait  la  caule  , 
les  effets  6c  les  remedes  d’un  lî  grand  mal  , les 
journées  du  5 & du  6 font  venues  fe  préfenter 
au  fouvenir  6c  au  patriotifme  Je  M.  de  Mira- 
beau. Ce  qui  l’a  frappé  dans  ces  journées , ce  qui 
lui  a paru  devoir  être  dénoncé  au  Comité  des 
Recherches , ce  n’eft  pas  cette  fuite  d’attentats 
que  nous  voudrons  un  jour  & que  nous  ne  pour- 
rons pas  arraeher  de  notre  hifloire  ; ce  n’efl:  pas 
le  Palais  du  Roi  forcé,  une  armée  d’affaffins 
l’inondant  de  fang  , de  braves  & infortunés 
garcles-du- corps  égorgés  fans  fe  défendre  , 6c 
déchirés  fur  le  feuil  des  appartemens  royaux  ; 
une  Reine  , dont  le  malheur  & le  courage  au- 
raient du  attendrir  la  férocité  meme,  courant  à 
travers  les  maffacres  fe  réfugier  dans  le  fein  de 
fon  malheureux  époux  ; un  Roi  enfin , le  meil- 
leur des  Rois,  recueillant  dans  cet  inftant , pour 
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prix  de  fa  confiance  & de  fon  abandon  volon^ 
taire  , ce  que  les  plus  cruels  tyrans  n’ont  jamais 
éprouvé  : ce  n’efl  pas  là  ce  qui  occupe  M.  de 
Mirabeau.  De  toutes  les  çirconflances  qui  ont 
marqué  à jamais  ces  deux  jours  dans  les  faites 
de  Tunivers , la  feule  que  M.  de  Mirabeau  fe 
rappelle,  la  feule  qu’il  cite,  la  feule  dont  il 
s’indigne , c’efl  un  prétendu  propos  adreffé  par 
un  Mlniftre  à ces  femmes  qui  le  jour  deman^ 
dalent  du  pain , & qui  la  nuit  ont  demandé  du 
fang.  Il  ne  lui  vient  pas  même  dans  l’idée  que  ce 
propos  fut-il  vrai,  fût-il  inconfîdéré  ,1e  trouble, 
k tumulte,  l’attente  de  20  mille  hommes  armés, 
le  danger  du  Roi  rendent  plus  qu’excufable  , 
rendent  intéreffant  le  Miniftre  qui  voit  la  porte 
de  fon  Maître  déjà  affiégée  par  la  fédition , & 
qui  ne  fonge  qu’à  le  juRifier.  L’impitoyable  Dé- 
lateur ne  voit  rien  de  tout  cela  ; il  dénonce  le  ^ 
propos , il  demande  que  le  Comité  des  Recher- 
ches en  informe  ; il  ne  voit  de  crime  que  ce  pro- 
pos , de  coupable  ^ue  celui  qu’il  prétend  l’avoir 
tenu. 

Je  n ai  pas  dît  que  Af..  de  Saint-Frujl  eût  tenu  ce 
propos  y écrit  M.  de  Mirabeau  à la  page  14  de  fa 
nouvelle  lettre.  Mais  il  venoit  d’écrire  à la  page 
4 & à la  page  6 : j'ai  imputé  ce  propos  a M,  de 
Saiut-Pricjl,  Lequel  croire  ? reRe  , ^ cetîe 
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ïîlême  page  4^1!  prétend  répéter  Us  propres  urmt$ 
dont  il  s"ejl  fervi  dans  fa  dénon'çiation  ; je  m’en 
tiens  à ceux-là  , & je  les  tranfcris. 

La  notoriété  publique  accufc  M»  de  Saint- Priefl 
iT avoir  dit  à la  phalange,  de  ces  femmes  qui  deman^ 
dolent  du  pain  : » quand  vous  avie^  un  Roi  , vous 
» avie^  du  pain  ; aujourd'hui  vous  m ave^  dourp 
cens  y alU^  leur  en  demander  ».  Je  requiers  que 
le  Comité  des  Recherches  foit  chargé  dHinformer  de 
' çe  fait, 

Voiià  donc  les  termes,  dont  M,  de  Mirabeau  s'efi 
fervi  le  / o Ocîobrc  , fi  Ton  en  croit  ce  qif il  écrit 
le  31.  On  voit  fur  quoi  il  fe  fonde  pour  échap- 
per & à la  qualité  d’aceufateur  , au  danger  de 
répondre  de  l’aceufation.  Il  n’a  point  dit  : fac^ 
çufe  M,  de  Saint^Priefl  ; il  a dit  : la  notoriété  pu-^ 
blique  accuje  M.  de  Saint-Priejl  ; voilà  fon  argu- 
ment & fa  fauvegarde  ; il  a , en  vérité  , bonne 
grâce  à reprocher  enfuite  à M.  de  Salnt-Priefl 
de  prendre  une  latitude  tris-vague  ( page  i 5 ) dans 
fes  réponfes,  quand  lui-même  en  a pris  une  auffi  ^ 

indéfinie  dans  fa  dénonciation , & quand  la  pru- 
dence preferit  à celui  qui  fe  défend  ce  que  l’hon- 
neur ne  permet  pas  à celui  qui  attaque.  Mais 
avançons.  Il  n’efi:  perfonne  fans  doute  qui  ne 
tienne  pour  certain  que  M.  de  Mirabeau  a aceufé 
M.  de  Saint-Prieft  d’avoir  tenu  le  propos  que 
nous  yçnQpÿ  de  lire,  Premier  fait, 
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M.  de  Saint-Prieft  a écrit  au  Comité  des  Re- 
cherches, a nié  le  propos  , a déclaré  qu’il  étoit 
' > controuvè  y a défié  qu  on  produisît  des  témoins 
qui  ofaffeîît  dire  qu’ils  l’avaient  entendu.  Second 
•fait. 

Le  Dénoneiateur  eft  obligé  d’avouer  que  le 
Minière  n’a  pas  tenu  ce  propos  , que  c’eô  un 
autre  qui  l’a  tenu.  Il  défavoue  fon  accufation 
^ formée  contre  M,  de  Saint-Pricft , comme  il  avoit 
■ défavoué  fon  accufation  annoncée  contre  M. 
Necker.  M.  de  Mirabeau  fe  promene  de  miniflere 
.en  miniflere , de  délations  en  délations,  de  dé- 
^ mentis  en  démentis , & de  rétraélations  en  ré- 
tra£l:auons.  Troifieme  & dernier  fait. 

Voilà , dans  la  vérité  y à quoi  fe  réduit  toute 
l’affaire.  M.  de  Mirabeau  a accufé  M,  de  Saint- 
Prieft  : M.  de  Saint-Prieff  a nié  l’accufation  & 
défié  l’accufateur  : M.  de  Mirabeau  s’eft  ré- 
tradé. 

On  croît  que  tout  efl:  fini , & tout  va  recom- 
mencer. 

M.  de  Mirabeau  forme  pathétiquement  le 
defir  que  tout  Citoyen  foit  innocent  y & fur- tout 
çclui-l(t  quil  a dénonce  ( page  5 ) : mais  c’efl:  pour 

dénoncer  celui-là  même  une  fécondé  fois.  U 
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peut , dît-il , ajout&f  un  fait  important  k la 
fication  de  M,  de  Salnt-Frhf  ^ & fa  confdence  ne 
h taira  point:  cela  veut  dire  qu^ü  a ourdi  une 
nouvelle  trame  contre  M,  de  Saint-Prielt,  & 
que  la  délation  n’efl:  pas  encore  à bout  de  voyes. 
Il  y a dans  toute  cette  page  un  ton  d’bypocrifie 
auquel  on  ne  peut  tenir,  une  fauffe  douceur  qui 
eft  plus  effrayante  mille  fois  que  le  dernier  degré 
de  fureur  ; elle  fait  mal  celte  page , on  fe  bâte  de 
îa  quitter. 

M.  de  Mirabeau  noos  apprend  qu’il  a fait  après 
avoir  acciifé  M.  de  Saint-Prieft , ce  que  tout 
autre  auroit  fait  avant  de  Faceufer.  lia  voulu 
remonter  jufqti au  premier  auteur  du  propos  ( pag.  5); 
il  a trouvé  que,  ce  propos  avait  été  tenu  à peu  pris 
dans  les  mêmes  termes  dont  il  s’' était  fervi  j mais  p ai 
un  autre  que  le  Minijire. 

A peu  pris  dans  Us  mêmes,  termes , mais  par  un 
autre  ! Ainfi  il  y a tout  à la  fois  différence  dans 
les  chofes  êc  dans  les  perfonnes.  * . 

Pourquoi  donc  ce  double  changement  ? On  va 
le  voir.  Voici  le  nouveau  plan  de  M,  de  Mirabeau 
qui  fe  déployé. 

Ce  difcoiirs  qu’il  avait  prêté  au  Miniffre , il 
ya  le  mettre  dans  la  bouche  de  plujieurs  per-- 
fêîines  (page  8 ) ; ce  feront  des  Quidams  5 ainff 
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{xour  cette  fois  ni  démentis  à cfainclfe , ni  ré- 
traéïation  à faire.  Oa  peut  faitè  dire  à des  p&r» 
formes  inconnues  tout  ce  qil’on  veut  ; ainli  il 
n^'en  coûtera'  pas  plus  de  changer  les  expref- 
fions  & même  le  fens  du  difcoiirs  , que  d’en 
changer  l’auteur  ; on  cherchera  ce  qu’il  y aura 
de  plus  incendiaire  3 de  plus  propre  à irriter 
l’Affemblée  Nationale,  & ce  fera  là  ce  qu’au- 
ront dit  ces  perfonriés.  Elles  auront  parlé  eri 
préfence  du  Minifre  (page  6)  dont  le  crime  alors 
ne  fera  plus  d’avoir  tenu  ce  propos , mais  de 
l’avoir  entendu  dans  Un  coupable  jiUnce  ( p*  7*) 
Le  Minière  aura  tenu  lui -même  un.  nouveau 
propos,  innocent  au  premier  abord  ,•  mais  qui 
rapproché  du  propos  des  Quidams,  aura  fignifié 
en  terme's  mefurés  & droitzment  combinés  ( p.  9 , ) 
ce  que  celui-ci  exprimait  fans  ménagement  ( p.  1 0.) 
En  derniere  analyfe  les  deux  propos  ne  feront  pas 
précifément  la  mimer chofe  (pag.  5 , ) mais  ils  diffé^ 
feront  trïspeii  au  fond  (pagi  7*)  Enfin  , les  propos 
Jéditieux  des  Quidams',  liés  à ctlui  du  Mini  [ire  ^ & 
autorifés  par  f on  ftUnee  , auront  permis  au  peuple  ^ 
& ceci  fans  doute  eji  un  grand  crime  ^ de  confondre 
les  defirs  des  ennemis  de  t Etat  avec  les  vœux  du 
Çouvernement  (pag.  lOé)  Cependant,  la  première 
accufation  rétfaûée  ayant  néceffairement  jetté 
de  la  faveur  fur  la  fécondé | il  faudra,  en  pro- 


düHaiit  celle-ci,  Tétayer  de  quelqu^ombre  de 
preuve.  Il  y aura  déjà  un  témoin  tout  prêt,  dont 
on  lira  d’avance  la  dépofition  fans  le  nommer 
(pag.  7,  ) & qui  ne  fe  compromettra  point  , 
parce  qu’il  ne  citera  que  les  Quidams  pour  le 
difcours  féciitieux,  & ne  prêtera  au  Minière 
qu’un  difcours  innocent',  laüTant  à M.  de  Mi- 
rabeau la  charge  d’en  faire  fortir  un  crime.  Un 
autre  témoin  aura  entendu  M.  de  Saint - Prieft 
fliifant  chez  lui  que  le  difcours  faditîeux 

avait  été  unu  en  fa  préfence  ( pag.  7,  ) & ce 
témoin  ne  fera  point  du  tout  embarraffé  de  l’idée 
de  violer  l’hofpitalité  , en  faifant  fervir  à la 
charge  de  M.  de  Saint »Prieft  ce  qu’irprétendra 
lui  avon  entende  dire  dans  fon  intérieur;  & de 
degrés  eh  degrés  on  arrivera  jufqu’à  prononcer 
le  mot  technique , ce  mot  irréfiftible  à^Arifio- 
cratu  Cpâg*  14*  ) qui  viendra  frapper  le  Minière 
du  dernier  Iceau  de  réprobation,  &C  la  citation 
de  Spelman  reyiQndrâ;  ôc  qui  fait  à quel  genre 
de  malheurs  nous  ne  fommes  pas  aujourd’hui 
condamnés  (*)  ^ ‘ 

Tout  cela  fait  frémir , tout  cela  paraît  infeafé, 
mais  tout  cek  eft. 

Or  je  dis,  moi-: 


(*)  Le  décret  du  7 n’mît  pas  été  préy.u. 


( «6^) 

Que  le  premier  propos  prêté  au  Minlftre  6c 
celui  prêté  enfuiie  à pLuJleurs  perfonms^  uon- 
feulenient  ne  font  pas  à peu  près  dans  les  mêmes 

termes,  mais  différent  effentiellement  entre  eux 

♦ ' 

pour  la  forme  & pour  le  fond. 

Qu’aucun  des  deux  n’a  ni  reffcmblance  ni 
Jlaifon  avec  le  fécond  attribué  au  Miaiftre. 

Que  quand  tous  les  faits  nouvellement  pofés 
feraient  vrais  & prouvés,  le  Miuiftre  n’aurait 
pas  encore  encouru  l’ombre  d’un  reproche. 

Qu’enfîn  ces  faits  paraiffent  évidemment  con- 
trouvés,  & ne  peuvent,  fous  aucun  rapport, 
motiver  une  information  du  Comité  des  Re- 
cherches. 

I®.  Le  premier  propos  prêté  au  Minière  & 
celui  prêté  aux  Quidams,  different  pour  la  forme 
& pour  le  fond. 

Il  ne  faut  que  les  montrer  l’im  à côté  de 
l’autre  pour  le  prouver. 


Premier  propos  attribué  au 
Miniftre  & rétraéfé. 

; . . . Quand  vous  avîe:^  un 
Roi  , vous  avier^  du  pain  ; 
aujourd' hui  vous  en  ave:^ 
àou:^e  cents , aller^  leur  en 
demander.  ( Page  4 de  la 
lettre  de  M.  de  Afira- 
beau.  ) ^ . 

• *1  r 


Propos  attribué  à plujieurs 
perfonnes. 

On  vous  trompe.  Il  ne  faut 
quun  Rot.  L*  Ajfemblée  Na- 
tionale vous  égare.  Pournous^ 
nous  partagerons  toujours  tout 
ce  que  nous  avons  avec  vous. 
Nos  fortunes  /ont  les  vôtres^ 
& nous  périrons  pour  vous 
défendre  contre  les  ennemis  du 
bien  public.  (Page  8 de  la 
lettre  de  M.  de  Mirabeau.) 

Faut- 
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Faut-il  difcuter  pour  prouver  que  ces  deux 
pl'opos  ne  font  pas  à peu  près  dans  Les  mêmes 
îcrmes  ^ qu’ils  n’ofFrcnî  pas  le  même  fens;  que 
tel  homme  ^ dans  un  moment  de  trouble,  eft 
capable  de  tenir  un  propos  inconfidéré ,,  qui , 
dans  aucun  inftaot,  ne  le  fera  de  tenir  un  propos 
criminel  ? J’en  ai  déjà  trop  dit  : ma  prem  ère 
propofition  ne  demandait  qu’à  être  préfenîêe. 

2®.  Ces  deux  propos  n’ont  ni  reffemblance  ni 
liai  Ton  avec  le  fécond  attribué  au  Minière. 

Hâtons-nous  de  rapporter  celui-ci,  tandis  que 

les  deux  autres  font  encore  préfens  à l’efprir, 

« 

Second  propos  attribué  au  Minière. 

Vejl  du  pain  que  nous  voulons^  a dit  une  de  ces 
femmes.  Le  Miniftre  a répondu  : Le  Roi  ne  peut , dans 
ce  moment^  vous  en  donner ^ Paris  na  point  voulu  de 
troupes  ; Jî  vous  en  avie:^  eu  pour  efcorter  vos  convois , Us 
n auraient  pas  manqué,  Lorfque  le  Roi  pourvoyait  la  ville 
de  Paris  ^ les  fubjijîances  ne  manquaient  jamais  ; aujour^ 
d’hui  quil  ne  s’en  mêle  plus  , voî:,s  veyc-j;  oh  vous  en  êtes . 
(Page  8 de  la  lettre  de  M.  de  Mirabeau.) 

Lecleurs,  comparez,  & d.tes  fl  ce  troiiième 
propos  a rien  de  commun  avec  les  deux  premiers. 
Les  uns  ne  parlent  que  de  f AITemblée  Nationale  , 
l’autre  n’en  dit  pas  un  mot.  Ge  n’eftpas  évidem- 
ment l’AfTembrée  Nationale  qui  fe  mêle  anjotir- 
djiui  de  pourvoir  Paris;  ce  n’efl  pas  fûrement 
rAflemblée  Nationale  qui  empêche  que  le  Roi 
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puijjl  mêkr ; ce  n’efl  donc  pas  l’Affembîée 
Nationale  que  le  difcoiirs  attribué  au  Minière 
pouvait  meure  en  oppofition  avec  le  Roi. 

3®.  Quand  tous  les  faits  nouvellement  pofés 
feraient  vrais  & prouvés,  le  Minière  n’aurait 
pas  encore  encouru  l’ombre  d’un  reproche. 

Admettons  ces  faits  pour  un  inftant.  Je  n’en 
crois  aucun,  je  les  fuppofe  tous,  & je  raifonne 
dans  cette  fuppofition. 

M.  de  Saint-Prieft , fi  l’on  en  croit  le  dénon- 
ciateur, efi  coupable  par  fon  difcours  & par  fon 
filence. 

Coupable  par  fpn  difcours,  dont  M.  de  Mira- 
beau fe  flatte  que  h véritable  fens  n échappera  ^ 
point  Ail  Comité  (pag.  9.)  — Le  véritable  fens! 
il  s’en  préfente  donc  un  autre  ? échappera  point  ! 
Celui  q.ue  M.  de  Mirabeau  y trouve  ne  fe  pré- 
fente donc  pas  naturellement  ? il  faut  donc  de 
la  finefie  pour  le  faifir  ? Ainfi  les  premiers  beaux 
jours  de  la  liberté  Françaife  feraient  marqués 
par  une  infiitution , qui  date  de  Tibère  chez 
les  Romains , par  une  infiruélion  criminelle , 
fondée  fur  l’art  d’interpréter  un  difcours  & d’en 
découvrir  le  fens  caché! 

Reprenons  toutes  les  phrafes  de  ce  difcours 
que  nous  fuppofons  avoir  été  tenu;  voyons  fi 
k fens  naturel  n’eû  pas  le  fms  véritable^  & s’il 
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éiî  poffible  d’y  trouver  un  crime  J car  M,’  âû 
Mirabeau  a prononcé  îe  mot  de  crime,  ÔC  il  â 
même  dit  UN  grjnù  crime  (pag*  l'o.) 

L&  Roi  nt  peut  dans  ce  moment  vous  donner  dé 
pain,,,.,  Affurément  c*était  dire  une  grande  vérité* 
La  preuve  que  le  Roi  ne  pouvait  plus  docner 
de  pain , c’eft  qu’il  n’en  donnait  plus  ; qu’îî 
s*était  épuîFé  en  recherches , en  inquiétudes , en 
dépenfes,  pour  en  donner  tant  qu’il  l’avait  pu; 
6c  ce  qu’on  fait  dire  ici  par  M*  de  Saint-Prieft , 
îe  Roi  l’a  répété  lui  même  à toutes  ces  femmes, 
lorfqu’il  a voulu  qu’elles  fuffent  admifes  dans 
fon  intérieur.  Il  l’a  répété  avec  des  regrets  fi 
touchans , avec  des  paroles  fi  paternelles,  qu’il 
efi  inconcevable  que  tous  les  cœurs  n’aient  pas 
été  amollis  & tous  les  bras  défarmés,  L’hifioire, 
Fhifloire  fera  raifon  de  tous  ces  complot^  abo- 
minables , de  ces  machinations  infâmes , par 
îefquelles  on  était  parvenu  à defTécher  dans  des 
âmes  autrefois  fi  douces  jiifqa’au  dernier  germe 
ddi  fenfibilité  & d’humanité. 

Paris  n a point  voulu  de  troupes:  Si  vous  en 
aviei^  eu  pour  efcorter  vos  convois  , ils  liau^ 

raient  pas  manque M.  de  Mirabeau  tonne 

en  répétant  ces  paroles.  Â l’en  croire  a le  Mi- 
» nifire  n’a  pas  craiint  d’attribuer  tous  les  raau^ 
» du.  peuple  au.  renvoi  des  troupes , à cet  aélâ 
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» folemneî  du  courage  & de  la  fdgeffe.de  l’AT- 
♦>  feiBblée  Nationale  auquel  nous  devons  no- 
» tre  faîut  »,  Mais  ce  Minière  s’était  oppofé 
conüamment  à la  venue  de  ces  troupes.  Mais 
jes  mêmes  confeils  qui  avaient  fait  venir  les 
troupes,  avaient  fait  éloigner  le  Miniflre.  Mais 
il  avait  été  , à cette  occalion  , honoré  de  mar- 
ques  d’eflime  de  regret  par  l’Affemblée  Na- 
tionale. Comment  donc  croire  & qu’il  fe  foit 
élevé  pqbliquement  contre  le  renvoi  des  trou- 
pes , &c  qu’il  ait  voulu  inculper  l’Affemblée 
Nationale  pour  ce  renvoi  ? N’y  a-t-il  donc  pas 
une  différence  entre  une  armée  , dont  là  feule 
approche  répand  i’inquiétude , & un  petit  nom- 
bre devdétachemens  qui  affiirent  la  tranquillité 
en  efcortant  les  tonvois  ? N’aurait  - on  pas  of- 
fert quelques  Corps  à Paris  dans  les  derniers 
temps  oii  plufieurs  VilJ^es  en  ont  demandés,  & 
Paris  encore  inquiet  ne  les  aurait-il  pas  refufés? 
Paris  n’ayait- il  pas  envoyé  une  Députation -pour 
s’oppofer  à l’arrivée  du  Régiment  de  Flandres 
que  Verfailies  demandait  ? Tout  cela  ne  fuffit- 
il  pas  pour  faire  dire  : Paris  na  point  voulu  <k 
troupes  ? ^ 

Lorfque  le  Roi  pourvoyait  Paris  , les  fuhjiftances 
m manquaient  jamais Je  défie  M.  de  Mira- 

beau lui-même  de  nier  cette  vérité  ^ & de  fou- 
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tenir  que  dans  une  fédition  oü  l’on  accufait  le 
Roi , ce  fiit  un  tort  au  Miniftre  du  Roi  de  le  juf- 
tifier, 

Aujourd'hiâ  qu  îl  ns  s* m mêle  plus. . . . Autre 
vérité  non  moins  fimple  à articuler  , puifqu’cn 
venait  s’adreffer  au  Roi , comme  s’il  étoit  feul  à 
s’en  mêler, 

7US  voyc^  ou  vous  en  êtes. . , , • . C’efl  ici  que 
triomphe  le  dénonciateur  : ce  {ont  fur  « tout  ces 
paroles  dont  il  efpère  que  le  véritable  fens  néchap^ 
pera  point.  Il  ne  s’en  repofe  pas  fur  rintelligencç 
du  Comité  ; il  les  explique  lui-même.  Oui  ^ Mi- 
nijîrc  au  moins  imprudent  ^ s’écrie-t-lî , ( page  9 ) 
nous  forons  ou  nous  .m  femmes  l &C  il  range  à 
rinllant  M.  de  Sa’mt-Priefl  parmi  les  ennemis  de 
la  caufe  publique  , à laquelle  cependant  il  s’eR 
immolé.  (Ibid.)  Il  lui  reproche  d'oppofer  aux  bien- 
faits d* une  bonne  confitudan  les  maux  pacager  s 
' auxquels  nous  fommes  expofês  pour  la  conquérir  ^ 
comme  Jî  la  pim  orageufe  Liberté  ne  valait  pas  mieux 
quun  honteux  & paifibU  ef clavage.  Puis  vient  11  n 
rapprochement  d’une  bonne  foi  & d’une  logique 
admirables,  par  lequel  M.  de  Mirabeau  lie  en- 
femble  le  propos  du  Miniftre,  l’arrivée  du  Ré- 
giment de  Flandres  , la  crainte  de  nouvelles 
troupes,  & ces  orgies  imprudentes  qui  venaient  ^ 
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dit-il , de  manifejler  des  dcfféins  coupables  , ou  du 
moins  des  vœux  téméraires. 

Je  rétorquerai  bientôt  contre  le  dénonciateur 
fa  violente  apoflrophe  r ce  n’eft  pas  encore  le  mo- 
ment. J’ignore  fi  la  famine  , fi  des  incendies  & des 
aflâffinats , fi  les  journées  du  5 & du  6 Odobre , 
fi  la  faculté  d’établir  un  procès  criminel  fur  un 
difcours  intèrprêté , font  rangés  par  M.  de  Mira- 
beau parmi  hs  bienfaits  dé! une  bonne  conjîitution  , 
ou  parmi  les  orages  de  la  liberté  , fur-tout  quand 
nous  ' n’avions  plus  rien  à conquérir  quand 
tout  nous  étoit  donné.  Je  ne  vois  pas  ce  qu’il  y 
a de  commun  entre  le  'propos  tenu  par  M.  de 
Saint- Priefi:  le  5 Odobre  Ôi  l’arrivée  du  Régi- 
ment de  Flandres  demandé  par  le  Comité  ^de 
(Yerfailles  dix  jours  auparavant.  Je  ne  conçois 
pas  comment  on  ofe  dire  que  de  nouvelles  trou* 
' pes  étaient  à craindre  , quand  il  efi:  démontré 
qu’aucune  troupe  ne  peut  plus  fervir  contre  la 
liberté.  Enfin  , en  étant  bien  éloigné  de  dé- 
fendre ces  prétendues  orgies  , que  j’ai  été  le 
premier  à blâmer  , que  je  trouvé  en  effet 
très  - imprudentes  , quoique  très calomniées  , 
je  voudrais  cependant  qu’on  ne  fe  donnât 
pas  une  telle  latitude  dans  les  aceufations  , 
qu’on  n’y  préfentât  pas  des  alternatives  du 
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tout  au  rien  , & que  d’une  part  l’envîe  dé 
noircir  , de  Tautre  Thabitude  de  fe  rétradet , ne 
fiflent  pas  dire  de  ceux  qu’on  açcufe  qu’ils  ont 
■rîianifejlé  des  dejfdns  coupables  , OÙ  du  moins 
des  y ceux  téméraires.  Mais  il  faudrait  s’arrêter  à 
chaque  mot  fi  Ton  voulait  tout  dire.  Je  reviens 
aux  dernieres  exprefiions  proférées  , di|-on , par 
le  Minifire  ; je  les  commente  à mOn  tour  ^ 6c 
voici  ma  paraphrafe , voici  le  véritable  fens  que 
je  trouve  dans  ces  mots  : vous  voye^^  où  vous  en 
'êtes . 

M L’apprôvifionnement  , < les  fubfiftances  da 
yr  Royaume  font  des  objets  d’adminiflration  & 
w appartiennent'  au  pouvoir  exécutif.  L’Affem-^ 
» blée  Nationale  qui  fait  les  loix  de  concert 
» avec  le  Roi , a reconnu  & décrété  que  le 
» pouvoir  exécutif  fuprême  réfidait  exclufive- 
» ment  dans  la  main  du  Roi.  On  n’obéit  ni  au 
» Roi  ni  à rAffemblée.  Quand  le  Roi  exerçait 
Si  ce  pouvoir  exécutif  fuprême  , il  embraffait  ^ 
H d’un  coup- d’œil  , toutes  les  parties  de  fou 
» vaffe  empire..  H fa V ait  dans  quel  endroit  on 
vi  n’avait  que  le  nécefiaire  ^ dans  quel  on  ne 
is  l’avait  pas  , & dans  quel  on  avait  le  fuperflu.. 
.»  Ce  qu’une  PiTOvince  , ce  qu’une  Ville  avaient 
w de  trop  ^ il  le  vel'fait  fur  celles  qui  n’avaient 

pas  affez  i ôc  corAme  il  y avait  un  centre  fur 
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» lequel  on  fe  repofalt , comcne  îl  y avait 
>?  confiance  & foumiffion , Tune  voyait  entrer 
» avec  reconnaifTance  , l’autre  voyait  fortir  avec 
>>  fécurké , toutes  laiffaient  paffer  fans  obftacles. 
» Aujourd’hui  que  le  Roi  n’exerce  plus  ce  pour 
» voir  exécutif  ; aujourd’hui  que  chaque  Pro^ 
» vinee , chaque  Ville  6l  prefque  chaque  faux- 
» bourg  s’ifolenî;  aujourd’hui  qu’il  y a dans 
w une  même  Ville  vingt  Républiques  différentes., 
» qui  s’emparent  à l’envi  de  tous  les  pouvoirs 
» légiflatif , exécutif,  judiciaire  ; tout  le  monde 
» fe  méfie  , tout  le  monde . fe  craint.  Ceux 
» qui  ont  du  fuperflu  voient  dans  l’avenir 
le  moment  oîi  ils  n’auront  plus  le  nécefiaire. 
» Ceux  qui  manquent  , fe  ' trouvent  placés 
» entre  la  famine  6c  la  violence.  Au  lieu  de 
» fe  fecourir  on  fe  dépouille.  Les  grains  def- 
» tinés  pour  un  endroit  font  retenus  dans  un 
» autre.  Vous  avez  toiis  les  jours  des  convois 
» arrêtés , vous  en  avez  eu  de  pillés.  Le  défordre 
» s’eü  établi  jufques  dans  vos  murs  : on  y a vu 
» la  prodigalité  , compagne  de  la  détreffe  : vous 
» avez  eu  plus  de  grains  dans  vos  marchés  & 
» moins  de  pain  dans  vos  maifons.  Enfin  dans 
» une  année  de  difett'e,  le  Roi  vous  a nourris  , 
» 6c  après  une  récolte  abondante,  vous  mourez 
>>  de  faim  ; yeye^  où  vous  m êtes 
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. M.  de  Mirabeau  a donné  fdn  commentaire  ^ St 
fai  donné  le  mien  ; on  choifira*  Sans  doute  M..de 
Saint-Priefl  , s’il  a tenu  le  propos  5 a çâmpari 
deux  époques  ! mais  apparemment  que  M*  de  Mi- 
rabeau ne  nie  pas  que  ces  deux  époques  foient 
très-différentes  ; apparemment  qu’il  ne  nie  pas 
qu’il  y ait  aujourd’hui  beaucoup  de  défordres 
& quand  il  établit  qu’on  ne  peut  pas  fe  plaindre 
de  ces 'défordres  fans  attaquer  l’Affemblée  Na- 
tionale, ç’eid  lui  qui  la  blafphême  , car  c^efl:  dira, 
que  tous  les  défordres  font  arrives  par  rAlTeni- 
blée  Nationale, 

J’ai  juflifié  dlfcours  de  M.  de  Saint* Priefl , 
en  fiippofant  qu’il  l’ait  tenu.  J’aurai  bientôt  jiif- 
tifié  fon  jilence  , en  fuppofant  qu’il  l’ait  gardé. 

J’aurais  cru  que  c’éîait  beaucoup  faire  que 
d’aller  iiifqii’oti  avait  été  Tibère  , en  interpré- 
tant les  difeours  pour  en  faire  un  crime  capital  : 
mais  M.  de  Mirabeau  le  dépafTé  , en  interpré- 
tant jufqu’au  filence. 

Un  mot  va  me  fulîire.  On  ne  me  niera  point 
qu’il  eft  un  filence  d’improbation  comme  il  en  efl 
un  d’approbation.  Je  place  M,  de  Saint-FriefI 
entre  un  Defpote  parlementaire  & un  Defpote 
monarchique.  Le  Defpote  parlementaire' lui  dira  : 
♦ On  a attaqué  devant  vous  rAffemblée  Natio- 
» naie , & voiis  avez  gardé  le  filence  ; c’était 
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^ approuver  ce  qui  fe  difoît  ; c’était  ptrmettrt 
au  peuple  de  penfer  que  U dêjïr  des  Ennemis  de 
» l Etat  fe  confondait  avec  les  vœux  du  Gouverne^ 
» ment  ».  Le.  Defpote  monarchique  lui  dira  : 
« On  m’a  défendu  devant  vous  contre  l’Affem- 
» biée  Nationale  j St  vous  avez  gardé  le  filence  ; 
» c’était  défavouer  ce  qui  fe  difait  : c’étoit  ptr^ 
w mettre  au  peuple  de  penfer  qtie  le  dejîr  de  mes  En-* 
yr,  nemis  fe  confondait  avec  les  vœux  meme  de  mes 
» Minifres  ».  Bradshaw  d’une  part , & Henri  VU! 
de  l’autre  , auraient  ainfi  raifonné  ; & voilà  ob 
l’on  arrive  avec  l’art  d’interprêter , & de  forger 
des  crimes.  J’ai  tout  dit  fur  cet  objet. 

4®.  Je  n’ai  plus  d’intérêt  à ma  quatrième  pro- 
' pofition.  Qu’importe  que  les  faits  paraiflfent  évi- 
demment controuvés , puifque  même  en  les  fup- 
pofant  vrais  , il  eft  démontré  que  le  Miniüre 
n’aurait  pas  encore  encouru  l’ombre  d’un  re- 
proche. Sans  doute  fa  lettre  doit  faire  foi  ; 
il  y a expofé  les  faits  , il  y a rendu  compte  de 
ce  qu’il  avait  dit  : peut-on  héfiter  entre  M.  de 
Saint-Priéfl  qui  afHrme  furfon  honneur  ^ & M.  de 
Mirabeau  qui  aceufe  encore  quand  il  vient  de  fe 
rétracter  ? Et  toutes  ces  variations  1 & cette  non* 
veîle  édition  du  premier  propos  , qiii  change 
îoiu-àda-fois  de  forme,  de  fens  & d’Auteiir  I & 
ces  perfonnes  inconnues  qu’on  introduit  fur  lat 
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fcene  ! & ces  phrafes  oratoires  qu’on  met  dans 
leur  bouche  ! ôc  ce  témoin  unique  , fubftitué  à 
uné  notoriété  publique  , qu’un  inftant  a fait  éva- 
nouir i cette  combinaifon  de  deux  dircoiirs, 
l’un  criminel , raut,re  innocent  , rapprochés  6c 
confondus  par  l’interprétation  ! & tout  ce  que 
nous  avons  vu  enfin  ! Jamais  fable  fut- elle  plus 
révoltante  ? Le  Comité  des  Recherches , établi 
pour  la  tranquillité  des  Citoyens  , ne  devien- 
drait-il pas  leur  effroi,  fi,  fur  une  accufatioti 
qui  n’a  pas  été  mieux  étayée  publiquement , il  fç 
permettait  une  information  fecrette  ? 

Mais  voici  deux  nouveaux  griefs.  Accufé  pour 
avoir  parlé , accufé  pour  s’être  tu,  M.  de  Saint- 
Friefî  l’efl  encore  pour  avoir  écrit.  La  lettre  par 
laquelle  il  s’efi:  juflifié , fournit  à M.  de  Mira- 
beau deux  nouvelles  accufations. 

La  première  phrafe  dénoncée  efl  celle-ci  : 
T aurais  efpérc  qiion  aurait  cru  moins  léginmcnt 
fur  mon  compte^  un  propos  choijî  dans  ce  qui  s^efl 
dit  de  plus  trivial^  depuis  quelques  jours  ^ par  les 
gens  qui  voulaient  exciter  le  peuple  contre  ÜAjfem* 
b lie  Nationale, 

M.  dé  Mirabeau  lie  cette  phrafe  avec  les  évé- 
nemens  du  K , & aufîi-tôt  il  voit  un  crime  , un 
coupable  , la  preuve  de  l’on  , l’aveu  de  l’autre- 
Il  y avoit  donc  une  corifpitation  ! Un  projet 
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tenté  depuis  quelques  jours  ! La  Commotion  dts 
5 ctoit  donc  dirigée  contre  l’Affemblée  Natio- 
nale ! Le  Miniftre  la  favait  1 II  ne  la  dévoile 
pas , il  ne  la  prévient  pas  ! C’eft  lorfqu’elle  s’eft 
opérée  qu’il  en  parle  ! Il  en  parle  de^maniere  à 
fournir  de  nouvelles  armes  aux  féditieux!  Voilà 
M.  de  Saint- Prieft  coupable  de  tout  ce  qui  s’eil 
fait  le  5 , lé  6 & dans  l’horrible  nuit  qui  a 

féparé  ces  deux  jours. 

Mais  je  demande , fi  M.  de  Saint-Priefl  efl  cou- 
pable , qui  de  nous  ne  l’eft  pas  ? Certes  , je  fais, 
moi , qu’il  y a 'des  gens  qui  ont  voulu  exciter  le 
peuple  y non  depuis  quelques  jours  , mais  de- 
^pLiis  très-long-tems  ; non  pas  fimpiement  par  des 
jdifeours , mais  par  des  Ecrits , des  émÜTaires , de 
l’argent  ; non  pas  contre  f J jfemhUe  Nationale  y 
mais  contre  le  premier  Repréfentant  de  la  Na- 
tion , contro  fes  plus  chers  intérêts  , contre  fon 
autorité  la  plus  légitime  , la  plus  effentielle  à 
•notre  liberté , car  c’eft  par-là  que  je  la  prife.  Ce 
que  je  fais  à cet  égard  , je  l’ai  fu  en  traverfant  les 
rues  & les  places  publiques , & en  y entendant 
des  difeours  qui  faifoient  horreur  & pitié.  Je  l’ai 
fu  y en  lifant  ou  des  imprimés  féditieux , ou  des 
écrits  anonymes  qui  m’étoient  adreffés , & que 
je  me  hatai  de  dévouer  aux  flammes.  Je  l’ai 
fu  ^ en  un  mot , comme  tout  le  monde  l’a  fu  > 
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par  les  faits.  Maïs  j^ai  vu  la  foule  zxcith , & 
n’al  pu  la  contenir  ; j’ai  ignoré  le  nom  des 
qui^  excitoknt , ÔC  n’ai  pu  les  dénoncer.  Si  par  la 
fuite  j’ai  cru  en  connoître  , je  n’ai  pas  eu  de 
quoi  les  convaincre.  Ainfi  > je  me  fuis  vu  5c 
me  vois  encore  réduit  à gémir , à me  taire , 5c 
à me  réligner , jufqu’à  ce  qu’il  m’arrive  ou  des 
inftruclions  ou  des  preuves.  Que  l’on  m’accule  - 
aujourd’hui  d’avoir  tenu  ua  de  ces  difcours  que 
j’ai  lus  ou  entendus , un  de  ceux  qui  m'auront 
înlpiré  autant  de  mépris  que  d’indignation  , bien 
certainement  je  repouflerai  cette  imputatior^ 
comme  M.  de  Saint-Prieft  a repoulTc  celle  dont 
il  était  l’objet  ; 5c  je  ne  croirai  pas  excufir  , 
propager^  défmdrc  un  propos  ^ parce 

que  je  le  renierai  avec  mépris.  Et  lorfqiPon  me 
dira  qu’en  traitant  ce  propos  à.e  trivial^  j’ai  voulu 
fournir  de  nouvelles  armes  aux  fêditkux { pag.  ï i 
je  répondrai  que  l’excès  de  la  maii  vaife  foi  ref- 
fembledonc  quelquefois  à celui  de  îa  démence. 
Il  y . avait  donc  une  confpiration  , on  voulait 
donc  émouvoir  le  peuple  ( page  lo)  / Quoi  1 vous 
ne  vous  en  étiez  pas  encore  douté  ? Votre  con- 
fiante féciirité  n’avait  pas  permis  au  moindre 
loupçon  de  Vous  approcher  ? Mais  aéluellemenf 
que  vous  êtes  inftruit  , pourquoi  voulez  • vou% 
prendre  le  change , ôc  le  faire  prendre  aux  autres  ? 
Qu’’il  y ait  eu  une  confpiration  d’un  ^itre  genre  , 
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c^eû-ce  qüc  je  n’examine  pas,.  & ce  que 
venir  nous  apprendra  ; fi  celle  - là  n’efl:  pas 
prouvée , on  pourra  bien  croire  qu’elle  n’a  pas 
exiflé  ; du  moins  efl-il  bien  sûr  qu’elle  n’a  en- 
core rien  produit.  Mais  comment  a-t  il  pu  ve- 
nir à refprit  d’un  homme  d’ofer  dire  , & d’ef- 
pérer  perfuader  que  la  Confpiration  ^ la  Commo* 
lion  du  5 Oftobre  étaient  dirigées  contre  Cjf- 
/emblée  Nationale?  Quoi  ! lorfque  ces  brigands  for- 
çaient les  grilles  du  château , ils  croyaient  enfon- 
cer les  murs  de  l’AfTemblée  Nationale?  Lorfqu’iîs 
allaient  droit  & fans  héfiteraux  apparrtemens  de 
ceux  qu’ils  avaient  proferits , ils  ne  croyaient  pour- 
fuivre  , ils  ne  prétendaient  chercher  que  des  Dé- 
putés ? Ah  ! c’en  efî  trop.  Votre  intention  eft  évi- 
dente : en  prétendant  que  la  confpiration  était 
dirigée  contre  l’Affemblée  Nationale  , vous 
voulez  faire  croire  encore  qu’il  n’y  a eu  de 
confpirateurs  que  ceux  que  vous  appeliez  les. 
Ennemis  de  t A j/emhlée  Nationale  , les  Ennemis 
de  tEtat  , les  Arijiocrates  , les  Nobles  ^ en  un 
mot.  Je  ne  fuis  pas  fufpeft.  Il  efl  vraifembla- 
ble  qu’une  partie  de  ces  Nobles  ne  me  pardon- 
nera(  jamais  pluûeurs  de  mes  opinions  , dans 
kfquelles  je  refie  inébranlable  : mais  qu’il  foient 
jufles  ou  non  , moi  je  veux  l’être.  Je  n’ai  point 
trahi  la  caufe  de  la  NoblefTe  , en  combattant 
fes  préjugés  ; j’ai  prétendu  fervir  les  droits  du 
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peuple  » & non  flatter  fes  pafîîons.  Je  ne  laif- 
ferai  pas  plus  calomnier  Tune  que  l’autre  ; & 
lorfqu’on  me  préfentera  les  Nobles  comme  agens , 
par-tout  où  ils  font  vi£l:lmes  ; lorfqu’on  me  dira 
que  ce  font  les  Nobles  qui  ont  fait  brûler  leurs 
Châteaux  ; lorfque  je  lirai , dans  une  lettre  écrite 
à un  comité  de  Franche-Comté,  que  les  Nobles  ont 
formé  le  projet  de  mettre  le  feu  à la  falle  de  TAf-' 
femblée , & d’égorger  , dans  le  tumulte  , tousleg 
Membres  des  Communes  ; lorfque  je  verrai  que 
par- tout , fur  les  routes  , on  recueille  des  preuves 
non  équivoques  d’émiffaires  envoyés  pour  ré- 
pandre des  terreurs  de  ce  genre  ; lorfqu’on  ne 
rougira  pas  enfin  de  donner  à entendre  que  la 
Commotion  du  5 Oâobre , ainfi  qu’on  l’appelle  , 
scjl  opérée  par  des  Nobles,  alors  je  réclamerai, 
avec  toute  la  force  qui  eft  en  moi , contre  cet 
oubli  de  toute  vérité  , de  toute  jultice  & de 
toute  pudeur.  Alors  je  m’élèverai  contre  l’éga- 
rement du  peuple  , autant  que  je  m’étais  élevé 
contre  fon  opprefîion.  Plus  je  le  chéris  fincére- 
ment , plus  amèrement  je  le  plaindrai  d’être  li- 
vré à de  tels  féduûeiirs , & j’aurai  bien  de  la  peine 
à ne  pas  gémir  de  m’être  tant  abandonné  à une 
caufe,  qui  , fi  jude  dans  fon  principe,  fi  tou- 
chante dans  fon  objet , eft  "devenue  méconnoif- 
fable , foit  par  les  moyens  ^ foit  par  les  excès 
dont  on  l’a  fouillée. 
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Faiit‘il  fe  réfoudre  à citer  la  fécondé  plir&fe 
déncncée  dans  îa  Lettre  du  Miniflre? 

M.  de  Saint'Prieft  a voulu  rendre  hommage 
à rAîTemblée  Nationale  ; il  a dit  qii’//  re/iaii 
de  lui  donner  une  preuve  de  fon  refpe^  ^ en  refufant 
de  Jigner  des  arrêts  du  ConfeiL  depuis  la  date  de  la 
f anclïon  donnée  par  le  Roi  aux  droits  de  t homme  ^ 
ju^eaîit  que  ces  FORMES  étaient  devenues  inter- 
dates» 

Soit  qu’il  s’agiffe  de  ces  arrêts  du  Confeil , que 
chaque  Minière  jiifqu’ici  expédiait  dans  fon  dé- 
partement , pour  le  courant  de  fon  adminiflra- 
tion  , foit  qu’il  s’agiffe  d'arrêts  paffés  réellement 
au  Confeil  affemblé,  & dont  la  fgnature  avait 
été  renvoyée  , il  n’eft  perfonne  qui  ne  voie 
Amplement  ici  une  affaire  de  forme  , & M. 
de  Saint- Prieft  le  dit  lui- même.  M.  de  Mira- 
beau fonne  ^alarme  ; il  voit  dans  cette  phrafe 
que  nous  fommes  tous  environnés  de  confpira- 
lions  & de  pièces  ( pag.  il).  Il  ne  s’agit  de  rien 
moins  que  du  falut  public.  Ce  n’efl  plus  un  feul 
Minifîre  qu’il  attaque , il  les  dénonce  tous.  Ils  font 
oppefés  les  uns  aux  autres  ; ils  ont  des  opinions 
différentes  Jur  le  refpea  du  à t A ffemblée  Natio- 
nale ; ils  cherchent  à violer  fes  loix  ; le  Mi- 
nière aceufé  a indiqué  dÜ autres  coupables  / mais 
ce  n’eft  pas  aftez  àdune  demi  - confidence  y iMzyxx. 

qu’on 
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Î^U^otl  fâche  quds  font  ces  arrêts  ? E\i  vàîn 
de  Saint  - Prieft  a motivé  pofidvement  fon 
refus  de  figner  ; en  vain  il  a écrit  i 'fat  jugé 
ces  formes  'interdites  , M,  de  Mirabeau  veut 
abfolument  qu’il  ait  été  qucflion  du  fond  ; il 
demande  avec  indignation  ce  que  doivent  être 
des  arrêts  qiton  rHa  pas  ofé  avouer  par  refpect 
pour  CJjfembLée  Nationale.  Puis  s’attendriffant 
t©ut-à‘Conp,  il  fait  des  vœux  pour  la  paix, 
comme  il  en  a fait  pour  la  juftification  de  M,  de 
Saint' Prieil  (page  13)  ; il  déplore  t'immenfe 
née  de  calamités  quelle  eât  épargnées  à ce  beau 
Royaume  ; fe  plaint  des  d'iv'ijions  qui  ont  toujours 
été  hah'ilem'ent  fomentées.  Enfin  c’efl:  M.  de  Mira- 
beau qui  a toujours  cherché  à lier  invinciblement 

f 

la  cauft  du  gouvernement  à celle  du  peuple  ; c’efi: 
M,  de  Mirabeau  qui  a fait  de  cette  coalition  'Coh jet 
defes  vœux  y & les  Minifires  crô'ient  toujours  (pag. 
13  & 14)  qiC'il  faut  divifer  pour  gouverner  ^ & 
iC ARISTOCRATIE  a cru  trouver  encore  un  appui  ^ 6*. 
la  confiance  de  M.  dé  Saint-Priejlvs.  peut-être  for-^ 
tifier  un  efpo'ir  coupable  cependant  il  eût  été  û 
facile  au  Gouvernement  de  tout  entraîner  , de  tout 
réparer  y de  tout  affermir  (îbid.),  en  fe  dévouant 
à la.caufe  nationale  !...  Avec  V union  toute  pu'iffante 
de  Copin'ion  , des  lo'ix  y & de  la  force  publique  , au- 
cun  pouvoir  n était  à craindre  j aucune  'intrigue  a 
redouter*  G 
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îe  me  born^ra^à  deux  queflîons  jJ  auxquelles 

]e  n’ajouîerai  pas  un  feul  mot. 

' 

Qu’eût  pu  faire  le  Gouvernement  a^uel 
de  plus  que  ce  qu’il  a fait , pour  fe^  dcvouer  à La 
caufe  nationak  ? 

2°.  Pourquoi  M.  de  Mirabeau  s’eft  - il  oppofé 

à la  Motion  que  j’ai  faite  le  20  Juillet  pour  Vu- 

nion  touu  puijjante  de  Ü opinion  , des  loix  ^ & de 

la  force  publique  ? 

/ 

Ici  fe  termine  l’examen  des  faits;  il  me  refte 
celui  des  principes, 

PRINCIPES. 

Quiconque  ne  connaît  de  la  dénonciation 
de  M.  de  Mirabeau  que  la  partie  des  faits , a dû 
relier  frappé  d’un  étonnement  que  rien  ne  lui 
paraît  devoir  diffiper.  Il  ne  conçoit  pas , il  ne 
croit  pas  pouvoir  jarnais  concevoir  comment 
il  eft  poflibîe  qu’un  citoyen  recommandable  , 
qu’un  homme  public  foit  frappé  avec  une  telle 
jtémérité  de  l’accufation  à'^un  grand  crime & 
comment  le  Délateur , s’il  n’eft  pas  arrêté  par  la 
vérité,  s’il  n’eft  pas  contenu  par  l’opinion,  ne 
l’eR  pas  du  moins  par  la  crainte,  par  la  nécef- 
fité  de  répondre  de  fa  délation  ôc  au  Citoyen 
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vexe  j & à rAffemblée  qu’il  comprôiïiét  J 
& à la  Nation  qu’il  infulte  ? 

Cet  étonnement  va  celTer^/Ou  plutôt  il  va  ’ 
changer  d’objet.  Il  ne  portera  plus  que  fur  le$ 
principes;  car  les  principes  une  fois  admis ^ 
aucun  excès  ne  doit  furprendre  là  oii  aucun 
frein  ne  peut  arrêter. 

La  délation  ejl  la  plus  importante  de  nos  NOU^ 
VELLES  Vertus  (page  4)  ; tel  ell  le  premier  prin- 
cipe que  pofe  M.  de  Mirabeau. 

Si  la  délation  doit  être  la  Nouvelle  Vertu  des 
Individus  , rimpunité  de  la  calomnie  doit  être 
la  Nouvelle  Vertu  du  Gouvernement:  fécond 
principe  qui  n’eft  pas  textuellement  exprimé, 
mais  qui  réfulte  bien  virtuellement  de  tous  ces 
paffages  : U homme  qui  remplit  des  foncîions  telles 
que  les  nôtres  ri  ejl  plus  le  maître  de  fes  opinions  , 
ni  de  fon  Jilence , ni  meme  de  fa  prudence  (pages  î! 
& 2).  Sentinelle  vigilante  y CE  n’est  POINT  A’ 
LUI  A DÉCIDER  SI  CE  QU’iL  A ENTENDU  OU 
OUI  DIRE,  EST  OU  n’est  pas  FONDE  SUR 

DES  PREUVES II  n’eST  QUE  RAPPORTEUR 

SON  MINISTERE  EST  UN  DEVOIR  , SON  SILENCE'’ 
SERAIT  UN  CRIME. — Quiconque  a DES  SOüP-» 
çONS  communiquer^  des  Rapports  à faire,,.,,, 
doit  avoir  le  courage  de  tout  dire,  — Il  ejl  temps. 

C X 
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TOUTE  AUTRE  conduite^  TOUTE  AUTRË 
prudence  fohnt  regardées  comme  IMPIES. 

Ab  ! c’eft  ICI  que  je  vous  atteadais  avec  cette 
même  apoürophe  que  vous  avez  fi  téméraire, 
ment  adreffée  à un  homme  vertueux.  Délateur 
fiu  moins  imprudent  ! vous  aviez  déjà  befoin 
de  ces  principes  quand  vous  les  établifîiez.  La 
lettre  du  Miniftre  étoit  écrite  , fon  défi  était  pro- 
noncé, il  fallait  vous  rétraéler  : vous  cherchiez 
à couvrir  votre  rétraélation  ; vous  prétendiez 
jufqvi’à  honorer  votre  délation  , jufqu’à  la  re- 
nouveller  ; vous  vouliez  tout  à la  fois  venger 
votre  Qi'gueil , pourfuivre  vos  projets,  & pour 
ne  courir  aucun  danger  , il  vous  en  coûtait  peu 
d’en  faire  courir  à la  fociété  emiere  par  la  doc- 
trine que  vous  produifiez.  • 

Mais  avie^- vous  bien  calculé  les  dangers  qu’elle^ 
pouvait  avoir  pour  vous  ? Quoi , c’eft  vous 
qui  venez  , lançant  une  efpèce  de  monitoire  , 
entreprendre  de  faire  révéler  le  fecret  des  cœurs, 
& frapper  des  plus  terribles  anathèmes  quicon- 
que par  jufiice  , par  prudence,  par  humanlfé  , 

voudra  réfîfter  à votre  injonüion 

- 1!  faut  que  je  vôus  avoue  i’elfet  étrange  qu’a 
prodiiit  en  moi  la  leélure  de  vos  principes.  Mon 
imagination  a été  frappée.  Je  Voilà  lifais  : j’ài 
cru  vous  entendre.  Vous  parliez  dans  cette 
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»îême  Affemblée  où  j’ai  fiégé  avec  vous  pendant 
trois  mois , & je  retrouvais  encore.  Oa  vous 
écoLitair  avec  im  ülence , qui  tenait  de  îa  ftupeur* 
Pour  moi  Je  baifFais  les  yeu?:.  A meftire  que  vous 
avanciez , la  pudeur,  i mdignatioo  5 & cependant 
un  inüind  d^humaniîé  m’agitaient.  Mais 
qu’après  avoir  fait  une  loi  à tous  les  membres 
de  rAiIemblée  de  rapporter  tous  les  ouï  âim 
prouves  ou  non  prouvés  qui  avoient  frappé  leurs 
oreilles,  vous  avez  voulu  étendre  cette  loi  juf-, 
qu’aux  Joupçons  ; îorfque  vous  leur  avez  de- 
mandé ^ui  d^emreux  navuk  pas  eu  des  foMp-* 

çpns  ? Qui  (FentreuXj  à rapproche  de  certains 

triomens^  n avait  pas  apperçu  Vltmczlle  qui  devoh 
produire  rinczndle  2)  ....  Iorfque  dans  cet 

inflant  vous  en  êtes  venu  jufqLfà  preffer  toutes 
les  confeimees^  pour  en  faire  fortir  fotis  peine 
d'impiété  tout  ce  qu’elles  renfermaient,  j’ai  fent* 
tout  mon  corps,  friffonner , & je  me  fuis  écrié 
hors  de  moi  : Eh  I mais  Us  vont  t accabler  / Ils 
m^en  avaient  tant  dit  l . Non  , je  ne  vous 
peins  pas  un  mouvement  qui  ne  fait  de  la.  pltB 
exafle  vérité. 

Tous  LES  o-üf  direJ...  ..Fondes  ou  non. 
SUR  DES  PREUVES  !...  Mais  dépend -il  de  moi 
d’entendre  ou  de  ne  pas  entendre  ? Et  û par  cela 
feul  que  j’ai  entendu,  il  était  vrai  qu’il  Mlèi 


V 
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répéter,  répéter  publiquement;  fi  j’allais  vous 
produire  ici  cette  fuite  de  longs  & nombreux 
oui  dirc\  Guelqii’étranges quelques  déchirans 
qu’ils  pufient  être  pour  vous  , fuflent-ils  aiifîî 
injufies  que  terribles , qu’en  arriverait  - il  ? 
Vous  nieriez  ?.  que  m’importe  t Vous  exigeriez 
des  preuves  ? Vous  m’avez  dit  que  je  ne  devais 
pas  m’en  embarraffer.  Vous  me  demanderiez  ce 
que  j’ai  fait  de  ces  fcrupules,  qui  vous  ont  fi 
long-temps  amiifé  ? Vous  avez  voulu  m’en  dé- 
livrer, vous  m’avez  fait  un  devoir  de  les  vain- 
cre ; vous  m’avez  annocp  que  mon  JiUnco.  fcroit 
un  crime,  Vou's  n’auriez  pas  un  mot  à,  me  dire, 
qu’un  autre  mot  de  vous  n’eùt  déjà  détruit.  Vous 
n’imagineriez  pas  un  reproche  à rne  faire  , duquel 
vous  ne  m’eufiiez  purgé  d’avance.  Par-tout  je 
vous  oppoferais  à vous-même  ; par-tout  je  vous 
répéterais  ce  qu’on  difait  au  fameux  Poyet: 
SubiJJ'c:^  La  Loi  que  vous  uvc£  faite,  Paterc  legem 
quam  ipfi  tuleris. 

Tous  LES  SOUPÇONS  ! ....  Et  qu’efi-ce  donc 
qu’un  foupçon  } Eli -ce  un  aêle  volontaire  ï 
peiît*on  en  répondre  ? Lorfque  dans  la  matinée 
du  5 Oûobre  vous  nous'  cariiez  de  Corgie  im^ 
prudente  du  ; lorfque  vous  difiez  qu’elle 
' l’était  d'autant  plus  , quon  pouvait  craindra 
ÿuHk  U tu  prodstisit.  4^ autres  en  fêns  contraire  i 
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îorfqne  VOUS  ldi£îe:i  à dejfcm  ^ ce  font  encore 
vos  termes  ",  qudqu  ambiguité  fur  ces  paroles  » 
.êi  lorfque  trois  heures  après  on  voyait  rambi* 
guité  difparaître  5 votre  crainte  fe  réaiifer  , &C 
l'orgie  commencer  : lorfque  dans  cette  même  ma- 
tinée vous  nous  glaciez  d’effroi  par  les  dénon- 
ciations dont  vous  menaciez , & lorfque  les 
deux  perfonnes  défignées  par  vous  à l’Affemblée 
entière  , nommées  par  vous  avec  fureur  à toute 
la  partie  de  l’AiTemblée  qui  vous  environnait, 
ëtaient  menacées  & fauvées  par  miracle  dans 
t orgie  Aç.  la  nuit  : étaisqe  maître,  dites-moi,  du 
foupçon  qui  venait  s’emparer  de  ma  penfée  , qui 
me  faifaiî  involontairement  rapprocher  vos  dif- 
cours  du  matin  des  événemens  du  foir , qui  me 
faifait  dire  au- dedans  de  moi  «<  voilà  t étincelle 
& voilà  rmcendie?  Mais  j’étais  maître  du 
moins  de  renfermer  ces  foiipçons , de  les  com- 
battre ; mais  je  pouvais  m’en  faire  une  vertu, 
une  religion.  Et  vous  venez  me  déclarer  que  ü 
je  ne  les  communique  pas  , Je  fuis  un  criminel , 
je  fuis  un  impie  ! & vous  me  le  déclarez  au 
nom  de  la  Patrie  , au  nom  de  vingt  quatre  millions 
hommes  (pag.  2 ) / êt€S*veuS/  aiTez  imprudent? 

Et  en  vous  perdant  de  vue,  en  jettant  les 
yeux  fur  la  fociété  entière,  fongez-vous , fi  voi?s 
me  forcez,  moi,  d^accufer  fans  preuves,  corn- 
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bien  vous  en  invitez  d’autres  à calomnier  fans 
crainte?  combien  ils  vont  citer  àt  ouï-dire  qu’ils 
n’auront  jamais  entendus , prétexter  de  foupçons, 
qu’ils  n’auront  jamais  eus  ? Que  de  haines  vous 
allumez  , que  de  pallions  vous  armez , que  de 
viélimes  vous  allez  faire  ? Que  de  crîwss  & 
d'impiétés  on  va  commettre , en  difant  qu’on 
ne^veui  être  ni  criminel xn  impie  (page  z)  ?Vous 
défirez  la  plus  grande  latitude  dans  les  dénon*^ 

' dations  foyez  content.  Votre  .fyftême  fait  de  la 
Francce  etière  le  valle  champ  de  la  calomnie  , 
& detoutes  les  horreurs  qu’elle  entraîne.  ^ 
Il  faut  prévenir  des  dangers  û effrayans.  Il 
faut  qu’au  moins  votre  imprudence  n’ait  com- 
promis que  vous.  Il  faut  que  les  principes  con- 
traires aux  vôtres  foiént  bien  connus,  bien 
arrêtés , & je  vais  les  pofer. 

La  Délation^  prife  dans  fon  fens  abfolu,  em- 
porte toujours  une  idée  de  honte  & de  crime. 
On  pe^ut  dire  par  exception , dans  une  circonf- 
tance  extraordinaire  , une  vertueufe  délation  ; c’ell 
' le  fplendidï  menâax  ^ qui  n’enipêche  pas  que  lé 
. menfonge  foit  une  adion  balTe  & coupable. 
jMais  on  ne  peut  pas  dire  généralement  que 
la  délation  efi  une  vertu , même  exercée  dans 
V^jftmhlée  Nationale  , & au  milieu  des  dangers. 

Ce  que  îa  vertu  avoue , ce  que  la  patrie  peut 
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tommander , c’eft  l’accufatioii  d’ün  crime  qitl 
trouble  la  fociété.  Dans  les  tribunaux  le  mi-^ 
niflère  public  eft  accufateur , jamais  on  nà 
imaginé  de  dire  qu’il  fût  délateur. 

Le  fecret,  une  marche  ténébreufe,  ont  été 
fouvent  un  des  caraélères  de  la  délation;  tnaià 
fouvent  auffi,  & c’étoit  la  derniere  calamite 
d’ün  Empire  , elle  a marché  publiquement , la 
tête  levée  & les  mains  enfanglantées.  Sous  Ti- 
bère tantôt  elle  frappait  dans  l’ombre,  & tantôt 
elle  aûaffinait  en  plein  Sénat  ( i ).  De  même  • 
fous  Sylla;  de  même  fous  Henri  Vllï  en  An-* 
gleterre. 

Le  premier  caraâère  qui  la  diftingue  eft  de 
s’exercer  auprès  des  tyrans.  Ainfi  elie  s’établit 
dans  Rome  fous  la  diélattire  de  Sylla  , fous  les 
régnes  de  Tibère,  de  Néron,  de  Caligula.  Ainfi 
les  Anglais  éprouvèrent  fes  ravages  ôc  fous  le 
defpotifme  de  Henri  Vill,  & fous  celai  d« 
long  Parlement, 

Infenfible  à l’intérêt , elle  n’obéit  qu’aux  in*- 
térêts  perfonnels  , aux  plus  vils  de  ces  intérêts  *, 
à l’adulation  , à la  cupidité  , à l’ambition.  O» 


(i)  Quod  maxime  exîtîabiU  tuUrt  ilia  Tempora  ^ cum 
prîmores  Senatus  infimas  etiam  delationes  exercèrent , alu 
FROPALAM,  mulri  per  occultutn,  AnnalrVL)- 
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ne  paraître^  dit  Montefqiiieu , un  genre  ihormnts 
funepes  , une  troupe  de  délateurs,  (yui conque  avoit 
bien  des  vices  & des  talens,^  une  ame  bien  bajj'e 
& Un  efprit  ambitieux  cherchait  un  criminel , , . * 
C'était  le  moyen  de  Couvrir  la  voie  des  ho f meurs 
& des  richeffes. 

Un  caraélère  encore  ^bien  marquant  de  la 
délation  , & qui  eft  une  fuite  néceflaire  des 
autres,  c’eft  qu’elle  pourfuit  bien  plus  lès  bons 
qu’elle  n’attaque  les  mécbans  ; qu’elle  change 
en  crimes  dés  aéiions  ou  même  des  paroles  in- 
nocentes : qu’elle-  va  jufqu’à  s’introduire  dans 
l’intérieur  des  familles , pour  en  furprendre  les 
fecrets  pour  les  déférer  enfuite.  Ainfi,  lorf- 
qu’après  avoir  dénoncé  comme  coupable  un 
citoyen  vertueux , après  vous  être  confumé 
en  efforts  pour  trouver  un  crime  dans  fes  pa- 
roles Si  même  dans  fon  filence  , vous  fîniflez  par 
oferle  fuivre  l' intérieur  de  fa  famille  (p.  r 6 ) ; 

"lorfque  vous  attejier^  tous  ceux  qui  l'y  voymt  ^ 
& lui  faites -un  grief  de  ce  qi\  on  y jouit  de 
la  liberté  privée  la  plus  entière  & la  plus  illnnitée 
[dans' les  opinions  & les  jugemens  ; du  droit  de^tou-t 
P enfer  ^ de  tout  efpérer  ; il  eft  impofîibie  de  mé- 
connaître la  délation. 

' Enfin  le  dernier  trait  qui  la  caraélérife,  ç’eft 
gu’elle  calomnie  impunément.  Ainü , pour  aide.r, 
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•â  fes  profcritions , pour  multiplier  les  moyeux* 
d’exterminer  les  bons  citoyens , Bl  pour  encout 
rager  la  délation  à les  pourfuivre  comme  cou-i 
pables  du  crime  de  le^e^nation,  Sylla  porta  une 
loi  qui  défmiaît  d^injligcr  aux  délateurs  la  peinù 
de  calomnie  , & qui  ordonnait  de  laijfer  déclamer, 
impunément  fur  ce  fuj et  contre  qui  que  ce  foit  (i). 
Mais  ni  Sylla , en  défendant  que  la  délation  fût 
punie,  ni  Tibère,  en  ordonnant  qu’elle  ferait 
récompenfée , n’allèrent  jufqu’à  la  proclamer^ 
une  vertu, 

Antooin  , Galba  , défendirent  les  délations  & 
condamnèrent  les  délateurs  aux  verges,  à î’exi!,' 
à la  mort.  Le  nom  de  délateur  était  li  honteux 
que  quand  on  le  donnait  à faux , c’était  une 
injure  grave  & févèrement  punie  par  la  loi. 

Ce  n’eil  donc  point  une  difpute  de  mots  j 
puifque  les  deux  mots  expriment  deux  chofes  fi 
différentes,  puifque  les  mêmes  peuples  qui  ont 
flétri  la  délation  & les  délateurs , ont  honoré 
Faccufatlon  publique , & le  citoyen  courageux 
qui,  les  yeux  toujours  ouverts  fur  le  falut  de 
l’Etat,  furveiilait  les  ennemis  intérieurs  de  la 


( I ) Calumnîaîorihas  nulla  pæna  fit,  Lex  Çornelia#: 
Majejîas  efi , ut  Sylla  vqIu'u  ^ ut  in  quemvis  impunè^^ 
deckmari  liçcau  Cicéron  à AtticuSi 
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Patrie découvrait  leurs  complots,  en  recueif-î 
lait  les  preuves  y ôc  les  dénonçait  aux  lolx. 

Ces  citoyens  étoient  en  recommandation  à 
Rome  , dans  la  Grèce , dans  l’Egypjte  : mais 
nulle  part  on  n’imagina  que  fur  un  ouï  dire  fondé 
eu  non  fondée  fur  un  foupçon,  on  pût  taxer  un 
citoyen  de  crime  dans  quelque  forme  èt  dans 
quelqu’inftant  que  ce  fût.  Il  ne  fe  ferait  point 
trouvé  parmi  ces  hommes  généreux  cfaccufateut 
public^  s’il  eût  eu  le  droit  d’ètre  impunément 
calomniateur.  ^ 

^ . Le  Romain^  qui  en  aceufait  un  autre,  pro- 
mettait de  ne  pas  retirer  fan  accufation  qu’elle 
ne  fût  jugée  ; quelquefois  il  joignait  une  caution 
à fa  promeffe  ; d’autrefois  un  garde  s’attachoit 
à fes  pas. 

L’Athénien  faifait  la  meme  promeffe  fous 
ferment.  La  loi  récompenfait  l’accufateur  public 
qui  avait  dénoncé  à l’État  un  coupable , & 
punitfait  celui  qui  avait  calomnié  un  iniiocehL 
Démoflhè  ne  aceufait  voîontaîrement  les  enne- 
mis de  la  Patrie  , & quand  le  Peuple  d’Aîhènes, 
dans  fes  momens  de  tyrannie,  voulait  le  for- 
cer à être  délateur,  il  répondoit  : Athéniens  ^ 
jamais  vous  ne  parviendre:^  à m obliger  de  faire  le 
métier  de  Sycophdnu, 

^ Il  eil  iirile,  dlfâit  Cicéron,  qu’il  y ait  plu- 


w fieurs  acciifateurs  dans  un  Etat  , poiU*  que 
» l’aiîdace  foit  contenue  par  la  crainte  : mais 
y>  cela  n’eft  utile  qu’autant  que  ces  Accufateurs 
» ne  peuvent  pas  fe  jouer  impunément  de  notre 
» devinée (i)  M. 

Vous  avez  invoqué  les  dangers  qui  nous  en*> 
vironncnt  ! ( Page  4).  Mais  c’eft  précifément  dans 
ces  temps  orageux , c’çft  lorfque  le  peuple  exaf- 
péré  n’e^l:  plus  maître  de  lui  , c’efl:  lorfqu’oa 
peut  faire  déchirer  un  homme  en  difant  qu’il 
ed  acapareur  de  bleds,,  ou  brûler  fa  maifoo  en 
Tappellant  Ariftocrate,  qu’il  feut  être  plus  dif- 
ficile en  preuves , plus  fobrç  de  dénonciations,^ 
& plus  confiant  dans  une  longue  vertu  qui  ne 
fe  dément  pas  en  un  infiant. 

Vous  avez  cké  le  Caveam  Confules  ! Sans 
doute  il  donnait  aux  Confuls  une  autorité  fans 
bornes.  Vous  auriez  pu  citer  auâi  la  diâature.’ 
mais  les  Confuls  étaient  deux , le  Didateur 
était  un,  ôc  il  n’y  eut  jamais  de  caveant  Sena» 
fores.  - 

' Cicéron  lui -même  était  armé  depuis  vingt 


(1)  Aceufatores  multos  in  Cîvitau  utile  efi  ^ ut  me  tu 
ê^ntinc^tur  audacia  : Vemm  tamen  hoc  ità  efi  utile  ^ let 
|1|  plané  ^lludamur  ab  açcujatoribus. 


fours  de  ce  décret  redoutable  ; II  avait  déjà  fak 
toutes  fes  difpofitions  contre  les  projets  de  Ca- 
tilina , & voyez  toutes  les  mefures  qu’il  prend 
encore  , toutes  les  informations  qu’il  fait  avant 
d’accufer  les  conjurés  ; écoutez-le  , difant  lui- 
même  au  Sénat  qu’il  ne  hlejje  pas  encore  (Tune 
feule  parole  ceux  qiUil  aurait  déjà  dû  frapper  du 
glaive  des  Loix  : (i)...  Tant  cet  homme  vertueux  y 
& ce  grand  homme  d’Etat,  apportait  de  îfcrupule 
à recueillir  toutes  les  preuves  d’un  crime , avant 
de  dénoncer  vun  coupable  III  y a loin  de-là  à 
votre  fyftême. 

Enfin  nulle  part  vous  ne  trouverez  chez  un 
peuple  libre  la  faculté  d’accufer  fans  trouver  à 
côté  la  faculté*  de  calomnier;  par -tout  vous 
verrez  l’accufation  publique  conciliée  avec  la 
tranquillité  particulière;  par -tout  l’accufateur 
comptable  6c  l’innocent  préfer vé  : fans  cette 
union  il  n’y  a pas  de  liberté.  Voilà  mes  prin- 
cipes , je  reprends  les  vôtres,  & vous  fuis  pas 
à pas,  - ^ 

Que  ceux , dites-vous,(  page  3 ) qui  confondent 
la  dénonciation  £un  fait  avec  la  dénonciation  des 
perfonnes  , ( Que  prétendez- vous  dire  ? N’avez- 


(i)  Quos  ferro  trucidarï  opportehat  ^ eos  nundîun  voc^ 
vuinero» 
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VOUS  donc  pas  dénoncé  le  fait  St  la  perfontie  î 
N’avez- vous  pas  nommé  M.  de  Saint  Pried  ? Ne 
l’avez-vous  pas  apodrophé , acciifé  d’un  grand 
crime  ? Si  vous  aviez  dit  feulement  :»  tel  pro-^ 
» pos  a été  tenu  , je  demande  qu’il  en  foit  in- 
» formé,  » je  n’aurais  pas  pris  la  plume.)  la 
délation  fccrctte  & V accufation  publique  , ( Je 
vous  ai  montré  que  je  ne  les  confondais  point,’ 
puifque  je  détefte  l’une  & que  j’honore  l’autre  ; 
je  vous  ai  montré  que  c’étoit  vous  qui  les  con- 
fondiez ; je  vous  ai  montré  enfin  que  la  délatioit 
fou  vent  fecrette , fouvent  aufli  était  publique 
& que  celle-ci,  fans  rien  perdre  de  la  baffeffe 
de  la  première  , ajoutoit  à fon  atrocité,  ) les^ 
plaintes  d'un  Jimple  Citoyen  contre  un  autre  Ci^ 
ioyen , avec  Cavis  donné  dans  le  feîn  du  Corps 
légiflatif»  ( La  plainte  d’un  Citoyen  contre  urt 
autre  offre  un  combat  égal  ; l’avis  donné  dans 
le  fein  du  Corps  légiflatif,  l’avis  d’un  grand 
crime  , en  nommant  celui  qu’on  en  aceufe 
arme  la  fociété  entière  contre  un  feul  individu  : 
lequel  de  ces  deux  aéles  a les  conféquences  les 
plus  terribles  ? lequel  doit  être  fournis  aux  pei- 
nes les  plus  févères  , lorfqu’il  ed  calomnieux  ? ) 
Haccufation  dirigée  par^devant  les  tribunaux  ordi* 
^ naires  avec  une  citation  faite  dans  VAffemblée 
Nationale,  ( Même  réponfe,  ôc  combien  on  pour^ 
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fait  Pëtendrè!)  & dont  U f ml  objet  ejî  de  provâ^ 
pier  toBion  du  Comité  des  recherches;  (qui peut 
provoquer  enfuite  i’aûion  d’un  Tribunal  de  leze- 
nation  1 Au  refte , il  ne  faudrait  pas  , en  pofant 
des  principes  généraux , partir  d’un  établiffement 
auïïi  ]ocaT&  aulîi  nouveau,  que  le  Comité  des 
recherches?)  Que  ceux^lk^  dis-je^  qui  confort^ 
dent  ainjî  , & les  tems , & les  chofes  , & les  hommes  , 
ji  admettent  pas  mes  principes  , y y confens,  (Ce 
dédain  vous  fied  mal , quand  il  n’efl  pas  un  feul 
de  vos  reproches  qu’on  ne  faffe  retomber  fur 
vous , quand  on  vous  prouve  que  c’eft  vous  qui 
■confondez  le  règne  de  Tibère  avec  la  République 
Romaine  , un  crime  avec  une  vertu , & Trion 
délateur  de  Drufus  avec  Cicéron  aceufateur  de 
Catilina  ! Ne  font-ce  pas  bien  là  les  temps  , les 
ickojes , & les  hommes  -“^  ( i ) 

Vous  arrivez  enfin  à ces  Anglais  que  vous 
ai^ez  cités , dans  la  fuite  de  vos  innombrables 
montra  aidions  , tantôt  comme  une  nation  plus 
digne  de  pitié  que  demie  ^bientôt  réduite  à t inertie 
de  la  fervitude  ( i)  , tantôt  toxnm.^ une  terre  cUy 
y que  de  la  liberté^  & comme  un  peuple  faifant 

— - ^ ' y ■ ■ _ - - - - , ■ - - - - - . HJ  - 

( 1 ) Voyez  Tacite  fut  ce  Trion , qui,  entre  tous  les 
délateurs  de  ce  tems,  avait , dit  i’hiflorien  , ingenîum 
cçlebre , & malce  famee  cupidunu 
( a ) Lettre  de  M,  de  Mirabeau  aux  Bataves. 

toujours 
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toujours  des  pas  vers  une  amélloraiîân  Ç i J,  Au-^ 
jourd’hui  que  vous  croyez  pouvoir  vousautorifer. 
de  leur  execnple  , vous  voulez  bien  convenir 
quils  ont  depuis  long  - tems  des  loix  politiques  ^ 
quils  Us  revirent^  6c  vous  ajoutez,  ( pag. 
qu  il  neji  perforine  qui  -ne  fâche  que  che^  eux  la 
dénonciation  dans  le  corps  légiflatif  efl  ngardéé, 
comme  un  devoir  g que  cette  dén  onciation 

faccufé  fubit  un  premier  jugement , qui  décide  s^it 
doit  être  légalement  pourfuivi;  que  s^^il  Vefi  , & s*il 
nef  pas  convaincu^  t opinion  publique  lui  tient 
compte  de  fon  innocence , comme  au  dénoncidttur  de 
délation , &c. 

Je  poürrais  vous  demander  d’abord  oü  eft 
votre  Chambre  Haute  ? & ce  que  vous  oppofe- 
riez  dans  cet  inflant  au  Tribunal  des  Pairs  Britan- 
niques , entraînerait  une  étrange  comparaîfon  : 
mais  j@  me  hâte  de  venger  PAngleterré  & de" 
raiTurer  la  France.  Non  , la  première  n^a  point 
renouvellé  la  loi  de  Sylla  , pour  affurer  rimpu- 
nité  de  la  calomnie,  & la  fécondé  n’a  point  à 
craindre  un  exemple  aufli  dangereux. 

Sans  doute  quand  la  Chambre  des  Commu- 
nes , adoptant  la  dénonciation  faite  par  un  de 



{ 1 ) Lettre  19®  de  M.  de  Mirabeau  à fes  coîmntttaîu.’ 
Courier  de  Provence,  N®*.  36  & 41. 
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fes  mènibres  , fe  rend  elle  - même  accufatrice 
devant  la  Chambre  Haute,  le  dénonciateur  eft 
mis  à couvert , dut  1 accufé  être  déclaré  inno- 
cent. Lorfque  tous  les  repréfentans  du  peuple 
r'éùnis  ont  jugé  des  faits  afîez  équivoques , des 
griefs "aÔez  probables  , & Tintérêt  public  affez 
compromis  pour  qu’une  inftruélion  juridique 
fût  indifpenTable  , un  de  ces  repréfentans  efl 
excufabîe  d’en  avoir  porté  à lui  feul  le  même* 
jugement.  Mais  fi  la  dénonciation  avait  été  re- 
jettée  par  les  Communes  , fi  le  dénonciateur* 
îèiir  avait  paru  atteint  d’une  calomnie  mani- 
fçfle  & d’une  malignité  .effrayante  fi  ellesi 
l’avaient  entendu  foutenir  qu’on  peut  diffamer 
publiquement  tous  les  Citoyens  , . en  ajoutant 
jt  t ai  oui  dire  , ou  bien  je  Val  foupçonné  , alors 
la, Chambre  des  Communes  , au  lieu  de  tenir 
compte  au  dénonciateur  de  fa  délation , lui  en 
demanderait  compte  ; elle  lui  em  ferait  fubir 
la  peine , même  fans  la  réclamation  des  parties 
offenfées  ; elle  vengerait  fa  propre  dignité , en 
même  tems  que  l’ordre  public.  Ainfi  lorfque 
Cicéron  accufait  Catilina , il  faifait  remarquer 
à ce  monfire  le  filence  des  Sénateurs  , comme 
une  preuve  de  la  conviclion  oîi  ils  étoient  déjà 
& il  s’écriait  : Si  j\n  eujft  dit  autant  £un  Citoyen 
yertutux  y dans  ce  'temple  même  ^ tout  Conful  qui 
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jt  fuis  f le  Sénat  n^en  tut  déjà  puni  ^ & avec  M- 
tice.  Dernièrement  un  des  Orateurs  nommés 
par  les  Commut3es  pour  fuivre  devant  les  Pairs 
raccufation  de  M.  Haftings , a élevé  contre  le 
Gouverneur  de  i’Inde  des  imputations  qui  n’é-* 
taient  poin^t  portées  dans  raccufation  des  Com- 
munes : il  a été  fur  le  champ  réprimandé  par  la 
Chambre  Haute  , & obligé  à des  réparations 
envers  racciifé.  D’ailleurs  le  pîivilàge  qu’ont 
les  m.embres  du  Parlement , de  n’être  fournis  qu’à 
la  jurifdiélion  de  leur  Chambre  pour  ce  qu’ils 
difent  dans  fon  enceinte,  ne  s’étend  pas  à ce 
qu’ils  écriraient  & feraient  imprimer  hors  de 
fon  feln.  Tout  le  monde  connaît  la  critique 
amère  faite , il  y a plufieurs  années , par  un 
membre  des  Communes , d’un  diicours  du  Roi  au 
Parlement  : Il  Ton  Auteur  l’eût  débitée  au  milieu 
des  Communes,  il  eût  été  hors  de  l’atteinte  des 
Tribunaux  ordinaires;  il  l’avait  écrite  & publiée 
hors  du  Parlement  , le  Procureur  - Général  I© 
pourfuiviî.  Enfin,  croyez-mci,  ce  litre  gîo^ 
l'ieux  de  mervibre  du  Parlement  Briîqniqiie  n’a 
jamais  été  la  fauve  • garde  d’un  calomniateur  , 
& fur  cîttc  terre  ! clajjique  de  la  libc'êé  (car  vous 
difiez  vrai  ce  jour -là,)  il  n’y  a pas  un  feul 
individu  qui  puifTe  impunément  déclamer  contre 
U-n  autre , qui  puifle  , fans  avoir  à répondre  dç 
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rîen  & à qui  que  ce  fôit , attacher  le  mot  de 
crime  à l’aélion  d’un  autre , troubler  le  repos , 
défoler  la  famille  , entacher  l’honneur,  expofer 
fa  liberté  & la  fureté  d’un  autre. 

Otez  de  votre  fyftême  l’impunité  de  la  ca- 
lomnie ; ôtez  ce  qui  en  eû  le  principe  , le  pré- 
tendu pEvoiR  d’acciifer  fur  la  foi  d’un  oui 
êire  ou  d’un  foiipçon  ; faites  difparaître  ce  mot 
odieux  de  délation  ; cônfacrez  la  furveillance  des 
bons  Citoyens  fur  les  mauvais,  & l’accufation 
publique  des  vrais  délits  publics;  ayez  avant  tout 
une  loi  qui  dife  bien  clairement  ce  que  c’eft  qu’un 
délit  public , ce  que  c’eft  qu’un  crime  de  leze- 
nation,  car  jufqu’à  ce  que  vous  les  ayez  définis, 
vous  n’avez  pas  le  droit  de  les  punir;  6c  ce 
fyfiême  va  devenir  le  mien  : mais  ce  ne  fera 
plus  le  vôtre# 

J’ai  rempli  un  grand  devoir.  Vous  même  ne 
pouvez-p^ous  méprendre  à mes  motifs.  Je  ne  puis 
avoir  contre  vous  d’animofité  perfonnelle  ; je 
fuis  fourd  à l’ambition  ; je  crains  plutôt  la  céîé-» 
brité  que  je  ne  la  délire  , & ma  plume  répugne  à 
fe  tremper  dans  le  fiel.  Je  n’ai  donc  pu  céder 
qu’à  un  grand  objet  d’intérêt  public.  Vous  domi- 
nez par  la  terreur.  Les  éfprits  faibles  font  fubju- 
gués.  Les  gens  vertueux  craignent  eux -memes 
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de  vous  iffiter,  Sc  fe  méfiant  de  leurs  forces,  ou 
« 

fe  croyant  fans  efpérances , ils  fupportent  ce 
que  vous  ofez  , pour  ne  pas  vous  faire  ofer 
davantage.  Ce  genre  de  pouvoir  eft  un  fcandaîe, 
eft  un  fléau , & vous  en  avez  porté  Tabus  à fon 
«comble*  Vous  qui  n’avez  été  accufé  par  per- 
(onne  , vous  vous  êtes  fait  acçufateur.  Quand 
riiomme  le  plus  paifible , le  plus  pur , le  plus 
«fûr  de  lui  le  plus  eflimé  des  autres , ne  vou- 
drait pas  dans  ces  tems  malheureux  s’expofer 
au  hafard  _d’_im  feul  foupgon  , vous  les  avez 
provoqués  tous  , vous  avez  mis  en  principe 
qu’on  devait  les  révéler  tous  publiquement  ; 
vous  flattant  d’écha'pper  feuî  à votre  propre  doc- 
trine , tandis  qu’elle  écraferoit  les  autres  , vous 
avez  voulu  livrer  la  France  entière  aux  délations 
& aux  calomnies , dont  vous  confacriez  rim- 
punlté.  Je  n’ai  pu  foiiîenir  l’idée  de  votre  fé- 
curité  jointe  à rinquiétiide  univerleîle.  Il  falloit 
difliper  ce  funefle  preflige*  Il  fallait  vous  ôter 
la  penfée , car  elle  devenait  à la  fin  trop  dan- 
gereiïfe , que  perfonne  ne  pût  élever  la  voix 
contre  vous.  On  doit  me  trouver  modéré  , en 
fongeant  à tout  ce  que  j’aurais  pu  dire  , & vous 
m.’en  aviez  donné  le  droit.  Mais  je  n’ai  pas  voulu 
fulvre  votre  doftrine  môme  contre  vous.  J’ai 
bien  moins  acçi:fé  euçore  que  je  ii’ai  défendu. 
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J’aî  défendu  un  bon  citoyen  attaqué  ; j’ai  dé- 
fendu tous  ies  autres  menacés  ; j’ai  défendu  des 
principes  & des  intérêts  qui  font  de  tous  les 
tems  ; j’ai  défendu  ma  Patrie  toute  entière.  Je 
vais  réprendre  le  travail  que  fai  dû  inter- 
rompre pour  elle , car  il  n’intéreffait  que  moi,  ' 
Je  ne  fais  pasii  vous  m’en  détournerez  encore, 
je  ne  fais  pas  Ci  vous  me  répondre?  ; mais  quelle 
que  foit  votre  réponfe  , Ci  vous  m’en  faites  une, 
dites-vous  bien  que  je  dédaigne  les  farcafmes  , 
que  je  me  crois  aLvdeflus  des  injures,  &C  que  je 
venge  1^  vérité. 


Si^né  L4LLY'ToIEND4J^* 


